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      Précédemment, dans La Chute de la Lune :

      À Brayk, le réveil de Nyx échauffe les esprits des physicieux du Cloistre – en plus d’avoir miraculeusement survécu à la morsure empoisonnée de la chauve-souris de Mýr, la pellicule bleutée qui voilait ses pupilles a disparu et la jeune fille a recouvré la vue.

      Malgré l’insistance de la prieure Ghyle, Nyx tait ce qu’elle a vu en rêve : la chute de la lune sur Terre.

    

  



Partie VI
UNE SAGESSE GRAVÉE DANS LE BRONZE
La plus grande sagesse consiste à accepter qu’on ne sache ryen, or que la plus grande folie est de croyre qu’on sait tout.
— Aphorisme d’Hestarien l’Ancien



Chapitre 18
Rhaif détestait l’été et, surtout, la chaleur étouffante de Lenclume.
Tandis que retentissait la première sonnerie des Vespres, il longea à la hâte un passage sombre entre deux rues. Il s’était pelotonné sous un long manteau fin beige terreux et portait des sandales pour éviter de se brûler la plante des pieds sur les pavés bouillants. Le bord de sa capuche rabattu sur les yeux, il ressemblait aux ouvriers qui rentraient chez eux ou aux travailleurs de nuit qui effectuaient tristement le chemin dans l’autre sens.
Peu d’entre eux, voire aucun, ne levaient la tête.
Comme lui, la ville entière cherchait à se cacher du Père d’En Haut. Le soleil, à l’est, était à son zénith et, même si les célébrations du milieu de l’été n’avaient lieu que trois jours plus tard, certaines maisons avaient déjà encadré leurs fenêtres d’arcs-en-ciel éclatants. À l’intérieur, des lampes à huile luisaient sous des abat-jour en verre rouge et violet. Les festivités imminentes, la Floraison de Mi-Été, étaient une tentative assez maladroite d’égayer la période la plus sinistre de l’année. De l’avis de Rhaif, c’était plutôt le comble de la soumission, montrant à quel point la population acceptait sa terne existence.
À Lenclume, la phrase Qu’est-ce que tu veux ? était aussi courante que Bonjour ou Foutez le camp ! Tel un bœuf si souvent frappé qu’il ne se rebiffait plus contre les coups de son maître, les gens s’étaient endurcis au contact du malheur. Ils traînaient leur misère jour après jour, jusqu’à finir prématurément dans un cercueil, enfoui sous les sables brûlants. Là-bas, il était rare de dépasser son quarantième anniversaire.
Et, à chaque respiration, on comprenait pourquoi il y avait une telle surmortalité précoce.
Rhaif remonta son écharpe sur sa bouche et son nez. Tous les habitants tentaient de filtrer la suie et la fumée qui noircissaient leurs poumons avant l’heure. Le voile funeste était particulièrement épais l’été, quand il n’y avait quasi pas un souffle d’air marin pour le dissiper. Au lieu de protéger les gens de la chaleur accablante, il ne faisait que la piéger et étouffer la ville.
Rhaif dressa l’oreille. Le grondement sourd qui s’entendait continuellement en arrière-fond était surnommé le Grognement de Lenclume. Il venait du même endroit que la chape de suie et de fumée, c’est-à-dire des centaines d’immenses cheminées crachotantes et des grands feux qui, telles les tours de guet d’une cité assiégée, se dressaient à la ronde. Dans la mesure où toutes les mines de Guld’guhl envoyaient leur production à Lenclume, la ville accueillait un nombre incalculable de hauts fourneaux, raffineries, forges et autres distilleries à gaz. C’était le bloc de fer sur lequel tous les sels, roches et minerais bruts étaient martelés avant leur réexpédition aux quatre coins de la Couronne.
Arrivé au bas d’une rue plus large, Rhaif se fondit dans le flux morne des passants. De belles guirlandes festives pendillaient au-dessus d’eux. Beaucoup étaient hérissées de drapeaux minuscules symbolisant les voiles des milliers de vaisseaux qui venaient à Lenclume, que ce fût par la mer, comme les énormes chalutiers de minerais, ou par les airs, avec des aéronefs géants qui acheminaient en toute sécurité des cargaisons de joyaux précieux par-dessus les océans infestés de pirates.
Comme un fait exprès, un voilurier passa dans le ciel et fendit la sinistre couche noire. Il faisait route vers les quais d’Eyr Rigg, grande ligne de crête située tout à l’est de Lenclume. Rhaif l’observa longuement avec envie.
Si seulement…
Il soupira et étudia la rue devant lui. Au départ, les maisons et boutiques avaient été construites en marbre blanc, puis coiffées de toitures en tuiles d’argile dans des tons de bleu et de rouge profond pour refléter au mieux les rayons du Père d’En Haut. Ce n’était plus le cas, hélas. Au cours des siècles, la suie avait tout recouvert d’une sombre tristesse. Ce n’était qu’à l’occasion du trop bref Rafraîchissement d’hiver, quand les vents se levaient enfin et qu’ils chassaient une bonne partie du nuage noir, que les habitants entreprenaient de récurer la saleté. Leurs efforts étaient futiles, car le vent finissait toujours par cesser et un voile lugubre retombait aussitôt. Même si la plupart des gens louaient les dieux à chaque Rafraîchissement, Rhaif n’était pas dupe. Selon lui, les vents s’apparentaient surtout à un bon coup de soufflet, grâce auxquels le soleil brûlait encore plus fort.
À force de zigzaguer de rue en rue et de gravir des escaliers en ruine, il s’éloigna du port. À la deuxième sonnerie des Vespres, il franchit une arche pointue, constituée par deux gros marteaux à angle droit, et pénétra sur la vaste place centrale de Lenclume. De hauts bâtiments s’élevaient sur les quatre côtés. À gauche se dressait la Monnaie de la Couronne, où les pièces du royaume étaient frappées et protégées derrière des murailles de fer et d’acier. En face, la Cour de Justice était le domaine réservé du shérif. Des drapeaux pendaient de chaque côté de l’entrée, l’un flanqué des marteaux croisés emblématiques de Guld’guhl, l’autre arborant la couronne et le soleil du royaume de Hálendii.
Au moment de bifurquer à droite, Rhaif baissa la tête, sans s’écarter d’une foule toujours dense à l’heure des relèves de poste. Il se courba, le dos voûté et les genoux légèrement pliés : il ne fallait pas qu’en raison de son métissage, sa taille supérieure à la moyenne le distinguât des Guld’guhliens plus trapus autour de lui.
Il aurait juré sentir les yeux de fouine de l’archishérif Laach scruter la foule depuis les hauteurs de son bureau, en quête d’un certain voleur en cavale.
Ton imagination te joue des tours, Rhaif. Arrête déjà de trembler comme une feuille.
Voilà presque quinze jours que le train au départ des mines de Craie s’était finalement arrêté aux dépôts de Lenclume. Son passager clandestin avait profité du chaos du déchargement des marchandises pour prendre la poudre d’escampette. Au galop, il avait remonté la longue file de wagons et était passé devant les deux énormes crabes des sables, qu’on arrosait pour refroidir leur cuirasse fumante. Leur cornac les calmait aussi grâce aux mélodies apaisantes de son hypnochant, dont chaque note agissait sur le petit cerveau caché derrière une épaisse couche de muscles et de carapace.
C’était une musique triste et plaintive, en parfait accord avec le retour de Rhaif à Lenclume. Il s’était même arrêté pour écouter en douce, tant il était sensible à la solitude profonde qui imprégnait le refrain. Pendant quelques secondes, il était resté aussi captivé que les deux crabes. Certes, le talent d’hypnochant était rare et généreusement rétribué mais, depuis plusieurs décennies, ceux qui avaient la chance de le posséder étaient souvent mis à l’écart. À mesure que l’extension urbaine grignotait les terres, une connexion aussi harmonieuse avec la nature, avec les endroits les plus sauvages du monde, était finalement assez méprisable, vestige d’une époque révolue où les hommes devaient batailler contre toutes sortes de prédateurs à poils ou à plumes, contre la glace et le feu.
Ainsi, protégé par sa bulle de vapeur et de musique, Rhaif avait rejoint incognito l’atmosphère enfumée de Lenclume. Bien sûr, il n’était pas seul. L’énigmatique femme en bronze l’avait suivi comme un aimant.
Plus que jamais, elle demeurait un mystère. Pour ne rien arranger, il devait la garder cloîtrée dans la chambre d’un hôtel de passe près du port, où on ne posait guère de questions et où personne ne se montrait trop curieux avec ses voisins. La statue était aussi devenue étrangement léthargique, ne décrochant pas un mot et bougeant à peine. Même l’éclat de ses yeux s’était affadi. Sans doute était-ce lié à l’opaque fumée grise qui masquait les rayons du soleil. Le Père d’En Haut devait l’alimenter d’une certaine manière et, à présent que Son visage était caché presque sans discontinuer, elle s’était étiolée, telle une rose klashéenne en hiver.
Son état était inquiétant, mais pas aussi préoccupant que la perspective d’une nouvelle capture. Un instant, Rhaif avait envisagé de l’abandonner sur place. Il aurait été bien plus simple de fuir Guld’guhl sans un boulet en bronze à la cheville. Seulement, il ne pouvait s’y résoudre. Si elle ne l’avait pas aidé à Craie, il y serait toujours. Il imagina le sort effroyable qu’il aurait subi s’il s’était fait attraper : son corps empalé aurait été exposé à l’entrée de la mine pour y être rongé par la vermine et picoré par des oiseaux charognards.
Je lui dois la vie.
Ce n’était pas l’unique raison. La statue avait beau être morose et apathique, il la surprenait souvent en train de le scruter attentivement, comme si elle l’évaluait en permanence. Il ne s’agissait pas d’une inspection froide. Le plissement discret de son front, les commissures de ses lèvres tournées vers le bas exprimaient une grande tristesse. Il connaissait cet air-là. Lorsqu’il était tout jeune apprenti à la guilde, il avait trouvé un chien amaigri qui s’était fait renverser par un chariot de minerai. L’animal, encore vivant, était à l’agonie. Rhaif l’avait quand même ramené dans sa chambre où, après l’avoir emmailloté, il lui avait tendu un chiffon trempé pour le désaltérer. Il ignorait pourquoi il avait joué au bon samaritain. Naturellement, Llyra, la cheffe de bande était convaincue que le corniaud ne s’en sortirait pas. Le lendemain lui avait donné raison. Le petit chien était mort sur les genoux de Rhaif, le museau niché sous son bras, le regard ambré fixé sur lui, alors même que la vie l’abandonnait. Eh bien, ce mélange d’inquiétude et de chagrin noyés dans un océan de tendresse, il le lisait dans les yeux de la femme en bronze.
Comment pourrais-je la laisser ?
Parfois, il se demandait si, par une espèce d’hypnochant, elle ne l’avait pas pris dans ses filets. Ou peut-être romançait-il toute l’histoire pour masquer la motivation véritable : sa propre cupidité. Au vu de sa grande valeur, il n’aurait aucun mal à en tirer une rançon équivalant à son poids en or.
En tout cas, Rhaif refusait de l’abandonner. Après avoir traversé Lenclume de part en part pour rejoindre la place, il étudia les tours aveugles érigées à droite de la Cour de Justice : c’était la prison principale, avec ses innombrables cachots.
Un escalier menait à la porte voûtée. Le bas de la herse, actuellement levée, était bordé de pointes acérées qui faisaient penser aux crocs d’une bête féroce. Troublé, Rhaif frémit, de crainte d’être réenglouti par le monstre. Deux ans auparavant, il s’était morfondu presque une lune entière dans la chaleur infernale d’une cellule, le temps d’être jugé et condamné à l’exil dans les mines de Craie.
Il continua néanmoins sa route vers l’escalier.
On ne peut pas changer le passé.
Derrière une statue encrassée de Yyrl, la divinité enchaînée, il se délesta de son manteau, puis resurgit vêtu d’une tunique et d’un haut-de-chausses noirs, le tout sous une demi-cape assortie ornée des marteaux en or croisés de Lenclume. C’était l’uniforme traditionnel des gardiens de prison. Pour s’en procurer un, Rhaif n’avait pas eu à chercher longtemps. Après avoir suivi un geôlier dans un hôtel de passe du port, il avait attendu qu’à la faveur d’une relation tarifée, l’homme râlât de plaisir pour se faufiler dans la chambre et se servir. Même la femme qui s’ennuyait à quatre pattes, la jupe retroussée sur les hanches, n’avait pas remarqué son intrusion furtive. Par chance, ses années de bagne à Craie n’avaient pas altéré sa capacité à se mouvoir sans être vu ni entendu.
À présent, il allait devoir exploiter d’autres talents.
Il gravit les marches qui menaient à la herse. Comme il était interdit de se dissimuler le visage au sein de la prison, il ôta son foulard. Dès son arrivée à Lenclume, il s’était teint les cheveux et la barbe en blond paille, laissant pousser cette dernière pour parfaire son déguisement.
En passant sous les piques de la herse, il réprima un frisson face à l’ironie de la situation.
Après m’être évadé de prison, voilà que je m’introduis par effraction dans une autre.
*
*     *
Debout devant les barreaux, Rhaif observa la silhouette efflanquée à l’intérieur de la cellule. On aurait dit que l’ombre avait pris la forme d’une sculpture d’ébène poli. L’homme, qui devait avoir quelques années de moins que le trentenaire, tournait le dos à la porte. Il était complètement nu, à l’exception du collier en fer scellé autour de son cou. Des fesses aux épaules, d’innombrables coups de fouet avaient tracé un vaste réseau de cicatrices blanchâtres sur sa peau noire. À voir son crâne couvert de petits cheveux bruns, on ne l’avait pas autorisé à se raser la tête, comme il était de coutume chez les Chaaens, hommes et femmes confondus.
Rhaif vérifia qu’aucun autre geôlier ne rôdait dans cette partie reculée des cachots.
— J’aimerais te parler, annonça-t-il d’un ton à la fois bourru et le moins conspirateur possible.
Le prisonnier soupira et se retourna, dévoilant des yeux d’un violet hypnotisant et, surtout, une caractéristique physique propre aux Chaaens : entre les jambes, il n’avait rien d’autre qu’une touffe de poils et une grosse cicatrice. Soumis à la castration, les hommes de son ordre étaient tous eunuques. Les femmes subissaient aussi une mutilation génitale, de sorte qu’elles ne pouvaient ni porter d’enfants ni connaître le plaisir de l’union charnelle.
— Que voulez-vous ?
Sa voix était calme, nullement teintée d’effroi, ce qui n’avait pas de quoi surprendre au vu des épreuves qu’il avait dû endurer toute sa vie. Ses inflexions trahissaient ses origines klashéennes.
Rhaif s’approcha.
— Commençons par ton nom, histoire de faire connaissance.
— Je m’appelle Pratik et je suis rattaché à Rellis im Malsh.
— Si j’ai bien compris, ton maître est aussi détenu ici, accusé d’espionner pour le compte des Klashe du Sud.
Pratik le dévisagea en silence.
En ville, le bruit courait que de nombreux marchands klashéens avaient été incarcérés pour y être interrogés au titre d’espions, ce qui était probablement le cas d’une majorité d’entre eux. En plus d’être un port minier d’envergure, Lenclume accueillait une vingtaine de grands laboratoires alchimiques, certains parfois séculaires, dédiés à la conception de machines ésotériques et autres systèmes à engrenages. En la matière, les Klashe du Sud surclassaient les maigres efforts de Lenclume et il y avait tout autant, sinon davantage, de négociants hálendiiens qui, en déplacement dans le Sud, cherchaient à y dérober des informations stratégiques. À Lenclume, le commerce de secrets était aussi important que les expéditions de roches et de sel. Les pièces de monnaie roulaient du nord au sud et vice versa. Certains se faisaient parfois taper sur les doigts quand leurs manigances devenaient trop visibles mais, à terme, tout le monde gagnait à fermer les yeux sur les petits trafics clandestins.
Jusqu’à présent.
L’archishérif Laach avait réuni les marchands klashéens pour une raison simple : capturer Rhaif. Tenu à la gorge par l’odieux Confesseur Wryth, il devait absolument récupérer le trophée en bronze disparu. Comme Rhaif, il savait qu’au nord, la Couronne n’offrirait aucun refuge sûr aux deux fugitifs. Leur unique espoir était de négocier avec un passeur vers le sud. L’archishérif avait fait emprisonner tous les marchands susceptibles d’accepter le marché, à la fois pour les soumettre à interrogatoire et pour les enfermer loin de Rhaif.
Acculé, ce dernier était donc venu plaider sa cause directement en prison. Même le vaniteux Laach ne suspecterait jamais une audace pareille.
Du moins, je l’espère.
Pratik finit par retrouver sa langue.
— Et vous, qui êtes-vous ? À mon avis, vous n’êtes pas un simple maton.
Rhaif réfléchit à la meilleure façon de répondre. Face à un Chaaen, toute tentative de supercherie échouerait, car son peuple avait la réputation de percer très vite les gens à jour. Il choisit donc la vérité.
— Rhaif hy Albar.
Pratik comprit aussitôt.
— Vous êtes en train de tenter le diable pour, j’en ai peur, un maigre bénéfice. Mon maître ne vous sera guère utile.
— Ce n’est pas ton maître qui m’intéresse.
Les marchands étaient beaucoup plus surveillés dans les tours supérieures. Ce n’était pas le cas de leurs serviteurs qui, peu ou prou, étaient considérés comme des esclaves. Et, puisqu’ils méritaient à peine qu’on y prêtât attention, on les avait parqués dans des cachots quasi oubliés de la prison, ce qui convenait parfaitement à Rhaif.
Il brandit un gros trousseau de clés dérobé au poste de garde.
— Je suis venu te délivrer.
Intrigué, Pratik s’approcha.
— À quel prix ?
— M’aider à fuir Lenclume à bord d’un de vos voiluriers.
— Impossible. De toute façon, même si je n’alerte pas sur-le-champ les autorités de votre présence, je finirai par être libéré. Ils ne peuvent pas garder mon maître éternellement sans courir le risque d’offenser notre empereur. Par conséquent, vous me demandez trop cher.
— Ah ! Mais je n’ai pas que cela à marchander. Tu sais ce que j’ai volé.
— Ce que la rumeur dit que vous avez volé, plutôt, rectifia Pratik avec désinvolture.
— C’est plus qu’une rumeur, crois-moi. (Il laissa le Chaaen lire la sincérité sur son visage.) Je vais t’emmener jusqu’à elle. Si tu n’es pas satisfait, tu pourras toujours me livrer à l’archishérif, mais je te garantis que tu ne seras pas déçu. Les Klashe vont vouloir ce que je possède, surtout avec les tambours de la guerre qui résonnent au loin, les armées massées aux frontières. Qui sait ? Ce trophée pourrait payer ma liberté… et peut-être aussi la tienne.
Manifestement intéressé, Pratik effleura le collier en fer qui lui enserrait le cou.
— Montrez-moi.
Rhaif sourit. Il lui fallut quelques tentatives pour insérer la bonne clé dans la serrure, mais il finit par ouvrir la porte et lança un paquet à l’homme nu.
— Dépêche-toi d’enfiler ces vêtements.
Docile, Pratik endossa à son tour une tenue de surveillant. Le Guld’guhlien l’avait volée au poste de garde, où le seul geôlier présent était un gros patapouf ronflant sur une table abîmée.
— Rabats ta capuche au maximum, garde la tête baissée et ne prononce pas un mot.
La mine approbatrice, Pratik se couvrit la tête.
Après une dernière vérification, Rhaif tourna les talons. Il voulait avoir quitté les lieux au plus vite et se fondre parmi les gardiens qui rentraient chez eux.
D’un bref regard, il tenta de déterminer si le Chaaen allait le trahir, mais les hommes et les femmes de son peuple étaient crédités d’une grande loyauté, toute velléité de tromperie leur ayant été depuis longtemps sortie de la tête à coups de bâton et de fouet.
Rhaif avait beaucoup de mal à accepter les pratiques cruelles des Klashe. Leurs terres étaient gouvernées par une seule caste royale, les imri, qui signifiait « divin » dans leur langue, dirigée par l’Imri-Ka, empereur-dieu des Klashe. Seuls les membres de sa lignée étaient autorisés à montrer leur visage lorsqu’ils étaient en déplacement. Jugées indignes du Père d’En Haut, les centaines de castes inférieures devaient rester couvertes de la tête aux pieds. L’obligation s’appliquait également aux Chaaens, formés et instruits à Bad’i Chaa, la Maison de la Sagesse.
Alors qu’au nord, la Couronne possédait une demi-douzaine d’écoles, Bad’i Chaa était l’unique lieu d’enseignement des Klashe du Sud. La Maison de la Sagesse était une vraie ville en soi, divisée en neuf niveaux comme les écoles hálendiiennes, mais avec des méthodes autrement plus cruelles. Elle était obligatoire. Les enfants – garçons ou filles de toutes castes à l’exception des imri – étaient arrachés à leur foyer. Alors que les écoles hálendiiennes décourageaient les rendez-vous galants et les couples, car elles exigeaient de leurs élèves une pureté absolue, la Maison de la Sagesse imposait la chasteté en mutilant d’office les premières années. Pire que tout, ceux qui rataient l’examen de passage en classe supérieure n’étaient pas juste renvoyés chez eux mais exécutés, et leur corps mis au bûcher sur le toit, autant pour mettre en garde les promotions suivantes que pour être sacrifiés au panthéon des dieux klashéens, bien plus assoiffés de sang que leurs homologues du nord.
Rhaif chercha le souvenir de ces années épouvantables sur le visage de Pratik, mais l’homme restait placide, comme s’il avait accepté que la barbarie fît partie de la vie. En même temps, il avait achevé ses études et obtenu le collier en fer des alchimistes. D’autres Chaaens portaient le collier en argent des religieux et des historiens. Les heureux élus qui avaient survécu à la formation étaient ensuite associés par paires – l’un en fer, l’autre en argent – à un imri. Ils conseillaient leurs maîtres. Et, s’il l’on en croyait la rumeur, ils leur servaient aussi d’objets de plaisir. En public, les chaînes cérémonielles de leur collier couraient jusqu’aux chevilles de leur maître ou de leur maîtresse. Plus l’imri occupait un rang élevé, plus il avait de Chaaens, dont les paires étaient attachées les unes aux autres. Selon la légende, l’Imri-Ka aurait soixante-six Chaaens enchaînés à lui, trente-trois paires, le même nombre que leur panthéon de dieux. Où qu’il allât, il traînait un véritable convoi derrière lui.
Tout en essayant d’imaginer la scène, Rhaif sortit des froides profondeurs des cachots pour retrouver la chaleur étouffante du jour. L’atmosphère, viciée, empestait l’huile brûlée. Ils croisèrent quelques gardiens venus prendre leur quart mais, en dehors d’un grognement ou d’un vague hochement de tête, personne ne prêtait attention à qui que ce soit.
Lorsqu’ils arrivèrent en haut de l’escalier, Rhaif siffla à Pratik :
— Suis-moi à la trace. Les yeux rivés au sol.
Le hall principal fourmillait de geôliers qui allaient et venaient, certains escortant des détenus entravés. Une poignée de garçons à casquette rouge fendait la foule pour délivrer des messages aux quatre coins des tours.
Parfait.
Rhaif entraîna Pratik au cœur de la cohue. Ils s’enfoncèrent dans le flot des surveillants qui quittaient leur service. Bientôt, les pointes acérées de la herse apparurent. Alors que tout se déroulait selon ses plans, la foule devant eux commença à s’agiter. Des échos de voix stupéfaites leur parvinrent aux oreilles.
Rhaif s’écarta, le temps de comprendre.
À la vue d’une silhouette familière en habit gris qui arborait un nœud coulant de tresses argentées autour du cou, il gémit. Le Confesseur Wryth gravissait les marches du perron. Les apparitions de ces saints hommes étaient si rares, surtout à l’entrée d’une prison, qu’il avait attiré l’attention générale. La masse compacte des garçons de course et des geôliers se fendit devant lui, autant par respect que par crainte.
Comble de malheur, la tranchée se dirigea droit vers Rhaif.
Un juron aux lèvres, il incita Pratik à rebrousser chemin.
Les dieux doivent me détester.
Qu’est-ce que Wryth fiche là ? La réponse surgit devant eux, quand deux gardiens de prison furent poussés sans ménagement. Un tandem familier s’avança à grands pas, le même qui avait condamné Rhaif aux mines de Craie.
À quelques mètres du fugitif, l’archishérif Laach interpella le Confesseur et agita le bras en direction de la prison.
L’homme de loi, qui portait apparemment des œillères, n’avait pas remarqué Rhaif. Ce ne fut pas le cas, hélas, de la personne à ses côtés. Peu de choses échappaient à la vigilance de Llyra hy March, cheffe de la guilde des voleurs. Son visage se figea de stupeur, puis elle pinça les lèvres et, face à lui, ses prunelles étincelèrent d’un sombre amusement.
Rhaif se lamenta.
C’est confirmé, les dieux me détestent.


Chapitre 19
Llyra fixait Rhaif, les doigts plaqués sur l’intérieur de son poignet. Il savait que, sous l’extrémité de sa manche, étaient dissimulés des couteaux de lancer rangés chacun dans leur étui. Un jour, il l’avait vue embrocher trois rats – contre un mur, une poutre et un tonnelet – d’un seul revers de main. Elle n’avait même pas pris la peine de regarder en direction des nuisibles.
La véritable menace était toutefois ailleurs. Ce n’était pas par hasard que Llyra dirigeait la guilde de Lenclume depuis plus de dix ans. Dotée d’un esprit insaisissable, aussi glissant que des pavés graisseux sous la pluie, elle était si retorse que, face à elle, le combat était presque plié d’avance. Rhaif se demandait même parfois si ses talents n’étaient pas galvanisés par un peu de magie ou d’étranges alchimies. Plus jeune, il lui était arrivé régulièrement de l’affronter aux échecs et elle l’avait toujours battu à plates coutures, renversant son roi avec une facilité déconcertante.
Quel espoir pourrais-je donc nourrir maintenant ?
Elle avait forcément déjà une dizaine de coups d’avance et s’apprêtait à contrer la moindre tentative de fuite. À chaque battement de son cœur, il sentait les mâchoires du piège se refermer.
Sans le quitter des yeux, Llyra s’approcha… et lui passa devant en lui donnant un léger coup de coude. Tout en désignant du menton l’agitation autour de la herse, elle s’adressa à l’archishérif.
— Nous ferions mieux d’emmener ce salaud à tresses en haut de la tour avant que les geôliers ne se mettent, un genou à terre, à implorer sa bénédiction.
Docile, Laach pressa le pas pour rejoindre Wryth.
Llyra se retourna une dernière fois vers Rhaif, mais son visage était impénétrable.
À quel nouveau jeu joue-t-elle ?
Malgré le danger, il fut frappé par sa beauté sévère. Ses cheveux blonds étaient coupés aux épaules. Son regard, à l’éclat de cuivre glacé, était encadré de pommettes saillantes. Le seul trait de douceur était sa bouche en cœur. Et, bien qu’elle l’eût maintes fois mis dans son lit, elle ne l’avait jamais laissé découvrir le goût de ses lèvres.
Elle s’éloigna, et Rhaif suivit le mouvement envoûtant de ses courbes. Son chemisier et son corset de cuir soulignaient sa taille ; ses guêtres l’enserraient comme une seconde peau. Certes, à l’instar des Guld’guhliens, elle était assez petite, mais son corps de liane était sculpté dans des muscles si puissants et noueux qu’on les aurait jurés cousus d’acier. Rhaif se rappelait particulièrement ses jambes athlétiques, qu’elle lui enroulait autour des fesses pour l’inciter à être plus performant.
Que veut-elle maintenant ? Pourquoi ne donne-t-elle pas l’alerte ?
Seule certitude de Rhaif, ils devaient partir au plus vite. Il profita donc de son étrange répit pour entraîner Pratik à l’écart. Il resta à bonne distance des badauds attroupés autour du Confesseur et, quand la voie fut libre, il se hâta de franchir la herse pour se retrouver dehors, sur la place.
Il ignorait si Llyra s’était de nouveau retournée.
Il s’en fichait.
Tant que je suis libre.
Il continua d’avancer en s’interdisant de courir.
— Reste auprès de moi, Pratik. Nous avons encore du chemin à parcourir.
Et, sans doute, un sillage d’ombres à semer.
C’était l’unique explication possible. Consciente de la valeur de la femme en bronze, Llyra voulait certainement s’en emparer. Elle devait compter sur lui pour conduire ses chiens de chasse à sa cachette. Avant même leur arrivée à la prison, elle avait sans doute déjà missionné ses espions disséminés sur l’esplanade et sélectionné les meilleurs éléments de la guilde.
Mais pas le tout meilleur, nuança Rhaif avec une fierté qui, l’espérait-il, n’était pas mal placée. Le temps de rejoindre les marteaux croisés de l’arche principale, il fouilla la place du regard. Ce qu’il cherchait ? Des yeux qui s’attardaient un peu trop longtemps. Des corps qui bifurquaient soudain dans sa direction. Il repéra une demi-douzaine de suspects, mais il devait y en avoir bien davantage. Pire encore, il était convaincu que la nouvelle de sa présence le devançait à vitesse grand V.
Pratik sur ses talons, il navigua au mieux pour regagner le port.
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